L’alchimiste de la couleur
Dans un laboratoire de traces, rue de Crimée, il est possible de rencontrer un « Sisyphe égaré ». Un homme qui porte sa solitude à bout de bras, incrustant la couleur en sa profonde surface. Il recherche obstinément - absurdement ? à s’approcher.

De strates successives en éclat de lumière (surgissant des ténèbres ?), cet alchimiste de la couleur tente désespérément de faire face aux ombres, à ses ombres, à nos ombres ? Il n’a pas trouvé la forme qu’elles indiquent et désignent, comme si seul l’absolu pouvait être réel, et c’est donc à lui de donner, de se donner, en leur rendant ses propres vues. On a ainsi l’impression qu’il commence à dire ce qu’il sait en habillant l’invisible d’une parure ornée de roses mélancoliques, de noir soleils ?

A l’aide de mouvement subtil du bras tout entier d’une disponibilité de l’esprit (du cœur ?)

L’alchimiste coloré ne cesse de faire signe, surchargeant le vertige insondable du vierge désert, afin d’apprivoiser son impermanence. Ce haut lieu, cette arrière toile, ou la vacuité devient enfin une compagnie.

Ses mains s’engouffrent irrémédiablement dans la couleur une couleur sans fond (verticale ?), il ne cesse de s’engloutir- pour se retrouver ? Il ne voit pas le monde, il laisse le monde se perdre en lui. S’exprime alors un combat entre les mains et la tête. Comme si les mains ne pouvaient que se révolter contre la raison.
L’art à l’œil ! Et inlassablement cette nécessité (ce manque ?), qui consiste à s’affronter à la matière de ses jours, au vide ? Poursuivant absurdement un chemin solitaire, privilégiant la communion ou l’horizon se déchire ou la couleur se fissure.

Il nous est donné quelque chose ici de la plus grande exigence. Un message prophétique, nulle trace d’homme, et pourtant tout nous renvoie à lui. D’ailleurs les lignes qu’il trace semblent surgir des choses même. C'est-à-dire que les lignes échappent au moment même ou il les organise. L’art n’est pas tant ici la production du beau que la faculté d’être le miroir des âmes.

Il semble que l’on se joue de nous. Mais s’agit-il encore d’un jeu ? L’homme n’a de cesse d’être confronté à ses ombres, à ce qu’il est sans pouvoir l’être, et il se tient debout, vacillant de son intempestive.

On peut percevoir une tentative de saisir ce qui ce passe sans raison, à l’image de la rose de personne. Une expérience de l’ailleurs sans ailleurs. Il est lui-même le laboratoire de trace, et par la même occasion cesse de se désirer ailleurs. Une singularisation de l’indéterminé ? Il y a du don par ici.

C’est par conséquent, en s’imprégnant de ces vues d’architectures, qu’une profonde mélancolie nous submerge. Puis notre esprit s’agite : sommes-nous les derniers hommes ?

Malgré la fébrilité, ces vues n’en finissent pas d’avoir de la hauteur. Alors le réel s’ouvre aussi devant nous, le possible résonne et l’écho nous foudroie. Peut-être alors nous pouvons apercevoir l’éclat de nos noirs cristaux. L’alchimiste peut alors se transmuter.
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